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NOLAH


1

La petite musique de fond du magasin résonne dans ma tête, pendant que je fixe des chaussures de luxe sans les voir. Ma vision devient flou et je pense aux vacances qui approchent, au prochain film que je vais voir au cinéma ou à ce que je vais manger ce soir. Tout me distrait, jusqu’à ce que…

— S’il-vous plaît ?

Je cligne des yeux et je retrouve mes esprits. Une femme trop maquillée et pomponnée jusqu’aux orteils me dévisage. Ses yeux sortent de ses orbites et elle lève ses sourcils jusqu’au ciel. Elle entre-ouvre sa bouche et me fixe de haut en bas.

— Oui ? Demandais-je.

— Je viens de vous demander si vous aviez ce modèle en taille 39…

Je fixe la paire de chaussures que la cliente tient dans ses mains.

— Heum… Bafouillais-je.

En fait j’en sais rien. J’en ai rien à faire ! Pourtant je devrais ! C’est mon boulot de vendre ces maudites chaussures ! La cliente soupire.

—Visiblement vous n’avez pas de commissions sur vos ventes ! Réveillez-vous un peu jeune fille !

Elle s’éloigne d’un pas rapide vers mon patron, qui me lance le plus noir des regards. Il va encore venir me sermonner ! Me reprocher de ne pas avoir la « niaque », d’être trop molle et dans mon coin. Tout l’opposer de ce que devrait être une bonne vendeuse. Comme si j’étais faite pour ça ! Sourire alors que je ne suis pas bien, dire qu’une chaussure est bien portée alors que non, ou faire semblant d’être constamment débordé alors que je m’emmerde… Quelle idée j’ai eu de me lancer dans ce métier… La déprime ! Vivement que je rentre ! Je scrute discrètement la montre accrochée sur le mur en face de moi, plus qu’une heure à tenir !

Le soir, à la maison, je rêvasse encore, et aussi bizarre que cela puisse paraître, je pense à mon boulot de vendeuse, que je hais. Je pense au fait que demain, je vais devoir y retourner, et ça me bouffe. Ça me déprime encore davantage quand je sais que le surlendemain, puis le suivant, je vais devoir y retourner. Encore et encore, et ce pendant des années… Je déglutie de dégoût. Je pourrais hurler de rage. Moi qui aime le grand air, l’espace, l’art ou la musique, je me retrouve chaque jour enfermée, confinée, sans créativité et sans air. Tout ça parce que je n’ai pas eu le courage d’aller au bout de ce que je désirais. Maintenant je suis piégée dans ce travail et le seul moyen pour moi d’y échapper, un tant soit peu, et de m’évader le soir.

Je dévale les escaliers emmitouflée dans mon gilet.

— P’pa, je sors… Criais-je à mon père, installé confortablement dans son fauteuil, devant sa télé.

Pour réponse, il lève simplement la main sans me regarder pour me faire signe qu’il a entendu. Je scrute un instant le sommet de son crâne dégarni qui édpasse du dossier de son fauteuil et je file m’évader.

•

Les cheveux dans le vent, soulevés par une légère brise d’un soir d’octobre, je me promène sur mon vélo. Je n’entends pas le chant des oiseaux ni celui du vent qui frôle mes oreilles. Je ne savoure que la douce mélodie qui se propage dans mon esprit, à travers mes écouteurs. Le monde me paraît plus beau et je rêve tout en pédalant. Le soleil est bas et les derniers rayons qu’il dépose sur les champs de blé et de maïs sont irréels, habile mélange entre vert foncé et jaune doré, agrémenté d’un contraste lumineux saisissant. Ce paysage ressemble à une image photoshopée, sur laquelle on aurait exagéré sur le filtre clair/obscur. Je m’arrête de temps à autres pour tenter d’immortaliser ces petits paradis en prenant une photo avec mon smartphone. J’aurais dû devenir photographe, c’est ma passion depuis toujours, mais quand j’ai perdu ma mère, je n’ai plus eu envie de faire quoi que ce soit. Ni même de travailler à l’école ! C’est comme ça que je me suis retrouvée comme simple vendeuse. Alors je m’improvise photographe quand je tombe sur de beaux panoramas. J’avoue volontiers et sans rougir être une tricheuse, je me contente d’immortaliser un moment que la nature a embelli pour moi. Je n’ai aucun mérite, mais j’assume. De toute manière je ne vanterais ce cliché auprès de personne. Mon père ne s’intéresse pas à l’art, ou aux photos, et ne comprend que le langage numérique. Il baigne dans un monde de chiffres, de calculs, de probabilité, de statistiques ou de bourse. Il est trader et a l’esprit plus que rationnel. Il ne comprend pas mon esprit rêveur et fugueur, et pense qu’être photographe n’est pas un métier, mais un passe-temps. Selon ses dires, on ne peut en vivre que si on a la «chance», une fois dans sa vie, d’être au bon endroit au bon moment, pour prendre «la photo» que tout le monde voudra. Un facteur chance qui ne rentre pas dans ses tableaux calculateurs et qu’il a bien pris soin de m’expliquer. Alors, pour lui faire plaisir, j’ai choisi le commerce, que j’ai abandonné quelques années plus tard, sans même passer de diplôme. Résultat : je fais un métier que je hais et qui me rend malheureuse. Les seuls moments qui me permettent de m’évader et qui m’apportent un peu de bonheur dans ma vie misérable, sont ces balades à vélo le soir, dans le calme et la beauté de la nature. Mon élément !C’est comme si tout devenait possible et qu’une autre vie m’attendait. Alors je souris et je me sens bien.

Je continue mon ascension de la colline au nord du village, tout en rêvassant. Je baisse la difficulté de mon dérailleur pour me faciliter la tâche et je pousse plus fort sur mes jambes. Je veux arriver en haut quand le soleil se cachera doucement derrière les montagnes au loin. C’est une chance que nous avons, ici dans les Vosges, d’avoir des reliefs qui offrent un magnifique jeu de lumière.

Quand enfin j’arrive au sommet, je descends de mon vélo et je m’installe dans les herbes tout en laissant le vent me caresser le visage. Je pousse un gros soupir et j’observe le rouge du soleil et le jaune des nuages, en conflit avec les dégradés bleus du ciel. Ce spectacle ne dure que quelques minutes, mais ce sont les plus belles de mes journées. Difficile de croire que ce monde, pourtant si beau, nous est si hostile. À mesure que j’inspire de grandes bouffées d’air de la montagne, que déjà j’ai besoin de mon inhalateur. Le pollen de Lierre présent dans l’air me détruit à petit feu, comme le reste de la population, et au lieu d’inspirer un air frais forestier, je remplis mes poumons de mon médicament. Quelques instants plus tard, je peux à nouveau profiter de mon spectacle de lumière sans suffoquer à moitié. Le tout accompagné d’une douce et belle mélodie dans les oreilles.

Quand mon spectacle du soir se termine et que le ciel s’assombrit doucement, je me hâte de retourner à la maison. Comme je le fais à chaque fois, je laisse aller mon vélo dans la descente de la colline et je lâche le guidon tout en écartant les mains. Je m’imagine comme Rose, à l’avant du Titanic, cheveux dans le vent, en attendant un beau jeune homme qui m’enlacerait. À chaque fois je souris toute seule en m’imaginant cette scène. Du haut de mes 20 ans je rêve encore d’un moment aussi romantique. Je devrais être plus terre-à-terre et savoir que de telles choses n’arrivent que dans les films. Je suis pathétique, et comme toujours, j’ignore ma gêne envers moi-même et je me lance le défi du soir : Me laisser aller dans la descente de la colline tout en fermant les yeux. Le but est d’aller le plus loin possible tout en restant bien droite sur la route et en ayant le courage de ne pas les ouvrir. Je ne contrôle absolument rien et une adrénaline instantanée me submerge soudain. Je suis déjà allé jusqu’à un petit arbre près de la route, au milieu de la pente. C’est mon repère, mais aussi mon inquiétude, car c’est la seule chose que je pourrais rencontrer violemment. Pour le reste, si je sors de la route, je n’atterrirais que dans des champs de maïs ou de hautes herbes. Sans compter sur le fait qu’un véhicule ou une autre personne puisse se trouver en face de moi, et qui risquerait d’assister à ma folie. Mais qu’importe ! Je m’y lance, comme à chaque fois. J’observe un instant la pente en face de moi, je cale bien mes fesses sur ma selle, je trouve mon équilibre et j’écarte mes bras. Quand la vitesse est bonne et que je suis stable, je ferme les yeux. Je n’entends que la musique dans mes oreilles et l’adrénaline me submerge à vitesse grand V. Ma respiration s’accélère, l’inquiétude et la curiosité me gagnent. Le vent fouette mon visage. Tous mes sens sont chamboulés, je n’ai plus aucun repère. Puis la peur soudain. Suis-je au bord de la route ? Vais-je foncer aux abords et faire le vol plané du siècle ? Vais-je voir cet arbre en face de moi, quelques secondes avant de lui foncer dessus à vive allure, sans plus pouvoir changer de trajectoire ? Je ne sens que le vent contre ma peau. L’envie se fait trop forte, je voudrais ouvrir les yeux. Ou suis-je ? L’arbre est-il déjà passé ? Les secondes qui défilent me paraissent être une éternité. Je plisse mes paupières fortement. «N’ouvre pas les yeux… Encore quelques secondes…» Me murmure une petite voix dans ma tête, celle qui est compétitrice et qui veut aller encore plus loin que jamais. Je ne vais malheureusement pas pouvoir l’écouter, car je me sens vriller. Je perds l’équilibre et si je ne reprends pas le contrôle de mon vélo, ce sera la chute assurée. Mes yeux s’ouvrent et j’attrape en même temps mon guidon. Je freine à fond et je me stoppe. Je scrute les alentours. J’ai dépassé mon «arbre repère» de quelques mètres et je lance un cri de joie. Mon coeur bat la chamade. Je respire comme si je venais de faire le sprint de ma vie. Je souris toute seule. Que je suis fière d’avoir accomplie cette exploit, et aussi complètement folle quand je regarde le haut de la pente derrière moi. «Et si une voiture était venue à ta rencontre ? Tu lui aurais foncé droit dessus !» M’engueule ma petite voix la plus sage. Elle a beau dire ! Je ne l’écoute pas, et pour cause, mes yeux ne quittent plus cette masse sombre dans le ciel. Mais qu’est-ce que c’est que ça ? Tous mes sens sont en éveils. J’enlève mes écouteurs, comme si cela me permettait de mieux comprendre ce que je vois. Un nuage gigantesque obscurcit le ciel. Il est noir et remplit d’éclairs. Il s’étant sur tout l’horizon montagneux en face de moi et part du sol jusqu’aux confins de l’atmosphère. Le beau dégradé de bleu a laissé place à un paysage de chaos. Jamais je n’avais encore vu une tempête de la sorte ! Et moi qui me retrouve au beau milieu des champs ! J’ai intérêt à déguerpir, et vite, car ce chaos s’approche rapidement ! Je me remets en selle, prête à pédaler comme jamais, quand je vois des centaines, voir des milliers d’oiseaux fuirent le déluge. Cette vision me bloque et me tétanise sur place. Je n’ai jamais vu une chose pareille ! Bon sang ! Je les regarde me passer au-dessus de la tête pour fuir je ne sais quoi. Un bruit sourd se fait entendre et il me glace le sang. Celui de milliers battements d’ailes. Leurs chants ne sont pas des gazouillis joyeux, mais des cris d’horreur ! Il y a de tout : des corneilles, des cigognes, des hirondelles, des hérons, des buses et toutes sortes d’espèces. J’en suis scotché sur place. Le ciel, déjà assombrit, en est presque noir de volatiles !

Soudain, dans les fourrées près de moi, une biche, puis une deuxième, se mettent à courir vers la direction des oiseaux fugueurs. D’autres fuient un peu plus loin. De l’autre côté, dans les champs jaunes de colza, j’aperçois des sangliers, des lièvres ou encore des blaireaux, déguerpirent eux aussi. Je suis la seule créature à être encore statique dans toute cette cohue ! Je me secoue et je suis le mouvement de la foule. Je pédale le plus vite possible à l’opposé de la tempête. Je sens quelques gouttent qui s’écrasent contre mon visage et un vent fort se soulever. Les arbres se contorsionnent dans tous les sens en perdant leurs feuilles et quelques branches. Des brindilles au sol se soulèvent vers le ciel, l’herbe des prairies se couchent et le maïs se retrouve presque à l’horizontale. Le vent souffle fort et produit un son assourdissant quand il se faufile entre les arbres. Je dois redoubler d’effort pour avancer avec mon vélo, le vent est puissant et ralentit ma progression. Une nouvelle adrénaline m’envahit. Elle n’a rien à voir avec celle que j’éprouvais en dévalant la pente les yeux fermés. Celle-ci est viscérale et bien plus puissante. Je jure.

— Eh merde ! Grognais-je.

Je sens le danger qui me guète en jetant un oeil derrière moi. Au loin je distingue une lumière rougeâtre, puis blanche et jaune, puis cette forêt lointaine, qui se retrouve soufflée et écrasée au sol par une puissance invisible. «Mon dieu !» Priais-je. «Aidez-moi ! Je vais me faire souffler !» Le ciel est de plus en plus sombre et une fumée épaisse envahit les prairies.

Je redouble encore une fois d’effort pour tenter de m’éloigner le plus possible de cette horreur, car je comprends qu’il en va de ma vie. Une larme d’inquiétude coule sur ma joue et mes jambes souffrent de l’effort que je leur inflige. Je grimace. Je me lève sur mon vélo et je pédale, encore et encore, plus fort et plus vite. Le sol se met à trembler et je manque de perdre l’équilibre. Un bruit sourd résonne, comme si la terre sous mes pieds se plaignait. Je fixe les champs dévastés devant moi en m’interdisant de jeter un oeil en arrière. Mais malgré tout, la panique me saisit de plus belle, quand je réalise que le chemin que je devrais emprunter pour retourner au village, me ferait rebrousser chemin pour m’amener tout droit vers le nuage de chaos. J’ai le sentiment de vivre mes derniers instants, comme si mon esprit avait compris que quand ce nuage m’aura rattrapé, il en sera fini de moi. Je dois alors me lancer vers un autre chemin, qui m’éloigne du nuage mais aussi de ma maison et m’envoie davantage dans la brousse. Mon corps refuse cette sentence et je pousse encore et encore sur mes pédales. Je puise dans mes forces comme jamais auparavant ! Comment puis-je survivre à ça ? La panique me prend, elle m’emporte : «Je vais mourir»… Comment m’en sortir ? Je scrute les champs devant moi et l’espoir me gagne soudain, quand j’aperçois un peu plus loin cette grande rivière qui coupe ma route. Comme si elle avait été placée là et que je paysage se retrouvait simplement scindé en deux. Je ne l’ai jamais vu par ici, mais qu’importe, je m’y élance ! Je fonce à toute vitesse vers les eaux profondes en espérant qu’elles me protègeront de la mort. «Une rivière ne peux pas être aspiré vers le ciel !» Me dis-je. Au moment où cette pensée me vient, je lâche mon guidon, je retiens mon souffle et je pousse sur mes jambes pour me jeter dans l’eau froide. Elle me submerge. Elle m’emporte violemment et le courant me secoue dans tous les sens. Je comprends que le nuage est au-dessus de moi et je tente de gagner le fond. C’était moins une ! Je suis encore vivante ! Le timing était parfait, mais je ne suis pas tranquille pour autant ! Je suis aspiré dans tous les sens par des courants puissants. La tempête secoue la grande rivière. Un gros tronc d’arbre s’écrase et se retrouve emporté par le courant, juste à côté de moi, ainsi qu’une voiture et des débris. Je n’ai presque plus d’air et ma peur redouble encore d’intensité quand je vois dans le fond, un amas d’objets qui me fonce dessus. Je hurle car je vais me faire balayer ! Un tas de bulles s’échappent de ma bouche et une douleur intense à la tête m’endort.




2

Je me sens lourde. J’ai froid. J’ai mal. J’ai un goût salé dans la bouche. J’ouvre doucement mes yeux. Cela me demande un gros effort, au point que j’ai besoin de plusieures tentatives pour y parvenir. Tout est flou. La lumière du soleil est forte. Ce doit être le matin, car la dernière fois que j’étais consciente, il allait faire nuit. Je me sens allongée de tout mon poids sur une surface lisse et froide. Je suis trempée de la tête aux pieds et j’entends le bruit calme de l’eau qui coule. Mes cheveux mouillés recouvrent mon visage et il faut que je lève ma main pour m’en dégager. Mon bras me fait mal et je gémis quand je me redresse. J’écarte mes cheveux et j’essaie de voir où je suis. Je ne vois que des hautes herbes en face de moi, et je suis étendue sur des galets, de la mousse et de la boue le long de l’eau.

— Argh… Beurk… Bafouillais-je.

Au moindre de mes mouvements, un son gluant se fait entendre et me rappel que je gis dans la terre détrempée. Quand je pousse sur mes jambes, mes bras s’enfoncent davantage la vase et la boue. Cela m’écoeure. J’en ai la nausée. Je ne souhaite qu’une chose, c’est m’éloigner de ce trou répugnant ! Je me déplace péniblement à quatre pattes pour m’asseoir dans les hautes herbes juste derrière. Mes vêtements sont lourds et gorgées d’eau. Mes lèvres sont bleues et mes dents claquent de temps à autres. Je suis congelée et exténuée. Je suis à deux doigts de suffoquer. Je fouille dans la poche de mon gilet à la recherche de mon inhalateur. Le stress me gagne quand je comprends qu’il n’est plus là. Je scrute les alentours à sa recherche. En vain. Non ! Que vais-je faire sans lui ? Je risque de mourir si je ne prends pas mon médicament ! Mon pouls s’accélère et ma respiration se saccade. Je fouille alors frénétiquement mes autres poches à la recherche de mon smartphone. Disparut lui aussi ! La panique grandit de plus belle. Il faut à tout prix que je me calme, sinon il ne me restera que quelques heures à vivre ! Je plisse les yeux et une larme coule lentement sur ma joue. Je m’affole et je réalise doucement ce qui m’est arrivé.

Je m’affale dans l’herbe en tentant de m’apaiser, malgré la situation. Je m’observe, plus sale que jamais. Mes cheveux, d’ordinaire roux cuivrés, sont noirs de boue et pendent devant mon visage. En baissant ma tête, je vois ma poitrine rouge de sang. Je saigne ? Je suis blessé ? Pourtant je ne sens rien ! Je m’inspecte de long en large et je comprends que le sang vient de ma tête. Il y a une éraflure au sommet de mon crâne. D’après ce que je touche, ce n’est pas bien profond, mais suffisamment grand pour avoir les épaules teintées de sang. Il faut que je nettoie ça ! Mais avec quoi ? Mes habits sont remplis de terre ! Je n’ai rien d’autre ! J’ai beau chercher, je n’ai pas le choix, je devrais faire avec ce que j’ai ! Je retire mon gilet troué. Je me lève doucement et je m’approche de l’eau un peu plus loin. Là où je suis, le sol est plus dure avec de petits galets. Je m’accroupis et je plonge le gilet dans les eaux mouvementées de la rivière. Je le frotte sur lui-même, je le nettoie, puis j’en fais une boule que j’applique sur ma tête. Je ferme les yeux et je m’apaise un instant. Je tente de me calmer et de reprendre mes esprits. Il faut que ma respiration reprenne un rythme normal, pour que mes poumons ne s’encrassent pas de pollen ! Cela va me paraître difficile, ici… Mais après quelques instants, je parviens tout de même à faire le vide et à respirer normalement. Quand mes yeux s’ouvrent un peu plus tard, c’est le second choc de la journée. Ma bouche s’entrouvre et aucun son ne s’en échappe. J’ai comme le souffle coupé, quand je vois devant moi, un paysage désertique de l’autre côté de la rivière. La tempête a tout soufflé sur son passage. Il ne reste plus un arbre, plus une brindille d’herbe ni de feuille. La terre, désormais noircie et calcinée, s’étant à perte de vue sur tout l’horizon. Par-ci, par là, des puis de fumées s’échappent du sol. Aucun oiseau ne vole dans le ciel. Aucune brise de se fait sentir sur le visage. Rien du tout ! On croirait un décor de sable de Mars. Je comprends que tout est mort. Tout, sauf la forêt qui se trouve derrière moi. Comme si la rivière avait stoppé le ras de marais orageux et les tremblements de terre. C’est impossible ! Comment un souffle pareil aurait pu être stoppé par une rivière ? D’accord, elle doit faire au moins vingt mètres de large, ce n’est pas un petit ruisseau, mais tout de même !

Un tas de questions me viennent à l’esprit. C’est l’incompré-hension totale, ce que je vis n’est tout simplement pas possible ! Cette tempête meurtrière qui s’abat, cette rivière que je n’ai jamais vue qui a stoppé l’apocalypse, ce désert noir… Il faut que je me ressaisisse, tout ceci doit avoir une explication ! Ou alors, mon esprit ou mes yeux doivent me jouer un sale tour ! Peut-être suis-je encore un peu sonné par ce qui vient de m’arriver…

Je me lève, déterminée. Je retrousse les manches de mon pull, je noue mon gilet autour de ma tête et je m’apprête à traverser la rivière, malgré la fraîcheur de l’eau. En ce mois d’octobre, on ne peut pas dire qu’elle soit vraiment bonne. Mais qu’importe ! Il faut que je me rende de l’autre côté. Il faut que je comprenne ce qui s’est passé ! Je dois savoir d’où venait ce souffle destructeur et retrouver mon père et le village !

Je me lance dans l’eau en nageant à vive allure. Je fais abstraction de sa fraîcheur et j’y saute comme en pleins mois de juillet ! C’est d’autant plus facile que mes vêtement sont déjà détrempés. Je me hâte. Il faut que j’arrive de l’autre côté, sans que le courant ne m’emporte. Cela me demande un effort supplémentaire et je me vois avancer péniblement vers l’autre rivage. Je vais y arriver, tan pis si je m’éloigne, le but est d’arriver en face !

Après de longues minutes de lutte, je sens sous mes pieds la vase de l’autre rive. Je prends à nouveau de grandes inspirations tout en avançant doucement, pour finalement me retrouver à quatre pattes. Impossible de me tenir bien droite après l’effort que je viens de fournir ! J’espère simplement qu’il y ait pas de pollen de lierre à proximité, qui m’achèverait complètement ! Bon sang, mon inhalateur me ferait tellement de bien !

Je fais quelques pas ainsi, en souffrance, avant de me pencher en avant pour agripper le sol et me hisser hors de l’eau, mais ce geste me coûte chère, car aussitôt ma main posée sur la terre noire, que je sens une brûlure me calciner la chaire. Je la retire en hurlant puis je la plonge instinctivement dans l’eau. Je serre les dents.

— Put… ! Jurais-je.

Je grimace. Une grosse larme coule sur ma joue et je fixe l’endroit que je viens de toucher. Je ne vois rien qui aurait pu me piquer ou provoquer cette brûlure. Aucune plante, ni petit animal, rien ! Simplement la terre noircie. Serait-elle empoisonnée suite au passage de la tempête ? Comment serait-ce possible ? Je n’ose plus bouger, pourtant je ne peux pas me résoudre à penser que ce sol est nocif ! Rien ne peut avoir causé cela ! Il faut que je m’en assure. Après une brève hésitation, je tends l’index de mon autre main pour toucher une nouvelle zone de terre noire. Le résultat est sans appel et j’hurle une seconde fois avant de plonger l’index endolori dans l’eau. Je savoure la fraîcheur contre ma peau brûlée et je m’affale dans la vase, perdue. Je soupire. Je suis incapable d’expliquer ce qui se passe. Rien n’est logique. Rien n’est possible ! J’observe ce paysage qui semble dévasté, inerte et mort. L’incompréhension me gagne. Un tas de questions me submerge. À tel point que je finis par fixer l’horizon sans le voir, plongée dans mes pensées et dans mes inquiétudes, jusqu’à ce qu’un oiseau me distrait. Il passe à quelques mètres au-dessus de ma tête pour aller s’aventurer dans le ciel chaotique de la terre noire. Il s’éloigne et monte de plus en plus haut. Sa trajectoire est d’abord bien linéaire puis il commence à zigzaguer et à perdre maladroitement de l’altitude. Je le fixe. Il pousse des cris stridents. Je grimace. Il semble être à l’agonie. Il tente de faire demi-tour et se rapproche à nouveau doucement. Il est de plus en plus bas et de plus en plus maladroit.

— Reviens… Vite ! Murmurais-je.

Il continue son vol disgracieux encore un petit moment puis finit par s’écraser sur le sol à une dizaine de mètres de moi. L’oiseau hurle, encore plus fort qu’un corbeau, pourtant il n’en est pas un, ce doit être une pie. Je grimace. Il ne se débat pas. Il fond comme si on lui versait de l’acide dessus. Il est vite rouge de sang. Ses os deviennent apparents, ses plumes partent en fumée et sa chaire et répand comme de l’eau sur la terre sombre. Il se consume en quelques secondes et il ne pousse plus de cris. Je reste bouche-bée avec le cadavre de la pie sous mes yeux, dans un amas de sang, de chaire bouillie et de petits ossements rongées. Je me vomis dessus par dégoût.

— Oh mon Dieu ! Bafouillais-je en pleurant.

C’est la scène la plus abominable que j’ai jamais vue ! Je recule dans les eaux de la rivière et je comprends que cette terre est dangereuse et mortelle. Tout est mort et tout y meurt. Je ne dois pas m’en approcher ! Mon coeur s’emballe. La panique prend possession de moi, encore… Je dois retourner sur l’autre rive, là où tout est vert, où les oiseaux chantent et où les arbres sont bien hauts dans le ciel. Je puise dans mes dernières forces pour braver le courant et m’éloigner de ce rivage empoisonné. Je regagne la terre sûre, complètement anéantie et à bout de forces. Je devrais rester de ce côté si je veux vivre. Mais comment retourner dans mon village ? Le pourrais-je un jour ? En reste-t-il quelque chose ? Et les villageois ? Et mon père ? Sont-ils morts ? Ont-ils eu le temps de fuir cette tempête meurtrière ? Et tout le reste du monde ? La panique me gagne. Si personne n’était dans l’eau, ou du moins, de l’autre côté dans cette zone «protégée», cela voudrait-il dire que je suis la seule survivante ? «Non ! Il y avait forcément d’autres personnes dans les champs pour se promener ! Et des habitations de l’autre côté de la forêt ! Je ne peux pas être seule !» Pensais-je. «En même temps, avec cette météo, il ne peut y avoir que toi d’assez timbré pour se promener dehors». Me murmure une autre pensée.

Assise sur la rive fertile de la rivière, je prends quelques secondes pour reprendre mon souffle, puis je me redresse, je scrute la forêt dense et j’hurle.

— Hé ho ! Criais-je. Est-ce que quelqu’un m’entend ?

Je scrute les alentours en attente d’une réponse.

— Hou hou ! Tentais-je encore.

Je suis bien seule ! Toute seule ! Mais quelle idée j’ai eu ! Pourquoi suis-je sortie hier soir ? Et d’un autre côté, si j’étais resté sagement chez moi, je serais peut-être morte à l’heure qu’il est. Mais qu’ai-je gagné ? Je suis seule ! Seule ! Absolument et littéralement seule ! Impossible ! Inconcevable ! Je ne peux me résoudre à y croire ! J’inspecte les alentours à la recherche d’une silhouette humaine et familière. Sans succès… Mais il y a forcément des survivants ! J’hurle à nouveau dans l’espoir de trouver une âme aussi perdue et esseulée que moi. Personne ne me répond, aucun son ne me parvient. L’incompréhension me gagne, et l’espoir s’en va. Je pleure et je panique, mais je tente de me ressaisir rapidement. Je dois garder espoir, il le faut ! Je trouverais un moyen de passer sur la terre noire pour trouver des rescapés. Je comprendrais ce qui s’est passé. Je me fais cette promesse puis je m’affale sur les cailloux du rivage sain, en criant de rage. Cette colère et cette incompréhension m’écrasent et me fatiguent. Je pleure toutes les larmes de mon corps. Je me laisse aller à mon chagrin, puis après un long moment, je me calme finalement. Je reste là, allongée face contre terre, complètement exténuée, perdue et totalement dévastée.
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Je me réveille quelques heures plus tard. Le soleil brille encore légèrement dans le ciel. Je n’ai pas ma montre au poignet, mais vue la période et vue l’endroit où il est placé, je sais que bientôt il fera nuit. Comment ai-je pu dormir une journée presque entière ? Les émotions de ce matin ont dû sacrément me déboussoler ! Mes vêtements ne sont pas encore tout à fait secs, j’ai froid et je commence à avoir faim. Je me lève et j’ôte mes habits avec hésitation. Je profite de la petite chaleur du soleil pour me réchauffer et faire sécher mon pull, mon gilet et mon jean. Je décide de garder mes sous-vêtements, incapable de me résigner à airer ici complètement nue ! Mes baskets et mes chaussettes sèchent elles aussi sur les cailloux le long de l’eau. Je me retrouve simplement avec ma culotte et mon soutien-gorge au bord de la rivière. Comme si j’avais pu envisager une scène pareille il y a quelques heures à peine ! Par chance, en cette année 2070, nous avons un été indien !

Je scrute les alentours, comme si je m’attendais à voir quelqu’un en train de me dévisager. Un sentiment de gène me gagne. Ça paraît tout à fait normal, si seulement le monde était encore peuplé ! Voilà que mon esprit me rappel que je suis certainement la seule personne encore vivante à des kilomètres à la ronde, et qu’une telle pudeur n’est plus d’actualité ! Je me dirige vers le bord de l’eau, j’y plonge mes mains et je bois quelques gorgées. Je vois ensuite un peu plus loin, quelques pousses de pissenlit. Il me semble que c’est comestible ça ! J’arrache ses feuilles et je les trempe dans l’eau avant d’en manger une. Le goût n’est pas très appétissant mais il faudra s’en contenter !

J’observe attentivement la berge épargnée par la tempête et je décide de partir explorer cette forêt. Si je dois trouver des survivants, ce sera très certainement de ce côté. De plus, la nuit va tomber et je dois trouver un endroit où dormir. Je déchire un morceau de manche de mon pull pour l’accrocher à un arbre près de l’eau. Il sera mon repère. Il me permettra de savoir d’où je suis venue. Je le fixe un instant comme pour lui dire au revoir et je m’éloigne. Je récupère mes vêtements et mes chaussures, encore légèrement humides, pour me rhabiller, puis je longe les eaux de la rivière. Je marche sans savoir où je vais. Je fais un pas devant l’autre tout en scrutant les alentours pendant que le ciel s’assombrit. J’essaie de me repérer. Il y a forcément un endroit, un chemin, un arbre ou quelque chose que je pourrais reconnaître. Mais rien ! D’un côté, je ne m’en étonne pas ! J’avoue avoir été surprise de découvrir cette rivière par ici, alors un sentier ou un arbre d’une forme familière ne me paraît pas très plausible! Je persiste tout de même et je m’éloigne encore et encore. Je marche sans m’arrêter, sans savoir depuis combien de temps je suis partie et quelle distance j’ai parcourue. Sans mon smartphone, impossible de savoir !

C’est comme si j’avais atterri dans un tout autre univers, des autres champs ou encore une autre forêt. «Tu n’as pas exploré tous les recoins des champs ma chère !» Me reproche ma conscience. «C’est vrai !» M’avouais-je, je n’ai pas empreinté tous les chemins, je ne connais pas tous les recoins. Quelle idiote ! J’aurais mieux fait de me promener un peu partout plutôt que de passer toujours aux mêmes endroits !

Cette cacophonie dans ma tête s’arrête soudain, quand j’aperçois un peu plus loin, une voiture. Elle s’est échouée sur une petite berge le long de l’eau. Elle est cabossée, le toit est légèrement enfoncé, une portière est ouverte, la peinture rouge bordeaux est rayée et il manque le capot, mais c’est une voiture. Une trace humaine ! Je me mets à courir vers la carcasse.

— Il y a quelqu’un ? Criais-je en m’approchant.

Mon coeur bat à cent à l’heure. L’espoir m’envahit. J’espère tant qu’une personne s’y cache ! J’entre par la portière avant ouverte. C’est vide, rien, mais le véhicule est grand. Ce doit être un Espace, il y a trois rangées de deux sièges les uns derrière les autres. J’ouvre la portière coulissante arrière. Elle grince et refuse de coulisser totalement, à cause du renfoncement du toit. L’ouverture est tout de même suffisante pour que je puisse m’y introduire. Là aussi, je ne vois personne, ni même tout au fond. Je regarde bêtement sous les sièges tout en sachant que l’espace est trop petit pour que quiconque s’y faufile. Je ressorts de la voiture, je lui tourne autour, je regarde en dessous d’elle et je scrute les alentours.

— Ouhou ? Criais-je encore. Il y a quelqu’un ?

J’entends ma voix résonner entre les arbres et un nouveau sentiment de solitude me gagne. Bon sang ! J’avais tant d’espoir de voir un autre survivant, que le constat de ne voir personne est dur à encaisser ! Ma respiration s’accélère, mon coeur s’emballe.

— Merde ! Criais-je tout en donnant un coup de pied contre la tôle déjà froissée.

Je m’accroupis contre le véhicule, je m’y adosse et je pleure. L’anxiété s’ajoute à mes émotions et créée un cocktail dépressif. La nuit va tomber et je serais seule, encore ! Pendant combien de temps encore ne vais-je rencontrer personne ? Vais-je revoir quelqu’un un jour ? La réponse m’apparaît sous les yeux. Oui, je verrais encore quelqu’un, mais pas vivant…

— Oh… Bon sang ! Bafouillais-je.

Je me lève et je fais quelques pas en avant, hypnotisée par une vision d’horreur. Je porte une main contre ma bouche et je serre les dents. Sur le rivage toxique d’en face, à quelques mètres de l’eau, git le corps d’un humain. Impossible de savoir si c’est un homme ou une femme, car comme l’oiseau, le corps est presque totalement rongé par la terre. Je devine un crâne, une chaussure et des vêtements troués. Il n’en reste vraiment pas grand chose. Il y a du sang séché partout autour de lui. Un mélange de chaire rongée et de terre empoisonnée. Il n’y a plus d’yeux dans les orbites, les côtes et la cage thoracique sont à l’air libre et les organes ont fondu dans le sol. La mâchoire est ouverte et je crois entendre le son de ses hurlements de douleur. Je l’imagine se précipiter vers la rivière, la traverser, puis se taper un sprint pour déguerpir. Il n’a dû remarquer qu’après quelques pas, que le sol le dévorait et il n’a pas pu revenir. Des nausées me parviennent et je détourne mon regard. Encore une vision que je n’oublierais jamais ! Les larmes envahissent à nouveau mes yeux.

Je retourne dans la voiture dans un pas lent et lancinant. Je referme les portes et je m’allonge sur les sièges arrières. Je découvre avec bonheur une grande couverture cachée sous la banquette et je me couvre tout en me mettant en boule. Le soleil se couche doucement et la nuit s’installe. Le froid s’incruste dans l’habitacle. Je pleure toutes les larmes de mon corps dans mon abri de fortune. Le peu d’espoir que j’avais m’a maintenant quitté. Je n’ai plus envie de rencontrer personne, je veux juste ne plus voir de telles visions d’horreur ! J’en ferais des cauchemars cette nuit, c’est une certitude ! J’en ferais même jusqu’à la fin de mes jours !

•

Le lendemain, j’ouvre les yeux pour voir un ciel gris. J’entends les petits cliquetis de la pluie qui s’écrase contre la carrosserie de la voiture. Je me suis réveillée plusieurs fois durant ma nuit. Comme je l’avais prédis, des images horrifiques ont envahie mon esprit. J’essaie de ne pas y penser et je m’assieds tout en me forçant à ne pas regarder vers le cadavre humain qui repose de l’autre côté. Je sais exactement où il se trouve et la curiosité devient grande. Je parviens à y résister un certain temps, mais il devient une obsession. Je pousse un soupir de défaite en me tournant vers le corps. À mon étonnement, et grand soulagement, il n’est presque plus visible. La pluie a un effet intense sur la terre noire. Comme si on projetait de petites gouttes d’eau froide sur une poêle brûlante. À chaque goutte, de petites fumées blanches s’échappent du sol. Elles s’évaporent instantanément et font fondre le cadavre davantage. D’un côté je m’en réjouis, à cette vitesse là, il n’y aura bientôt plus rien. D’un autre, cela me confirme encore un fois que je ne peux pas m’aventurer vers ces terres-là ! Je ne peux donc pas tenter de retrouver mon père ou mes grands parents. Et eux ? Ou qu’ils soient, s’ils sont encore vivants, ont-ils un moyen de venir jusqu’à moi ? N’importe qui dans le monde, le gouvernement, la police, les militaires, les services de secours, ont-ils étaient touchés eux aussi ? Peuvent-ils venir me sauver ?
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Les jours suivants se ressemblent. Je me suis installé dans la voiture, c’est devenu mon refuge. Je m’y sens en sécurité. C’est la seule chose moderne et familière que j’ai vu depuis bientôt une semaine. Je compte les jours. Chaque matin je pose une brindille dans le cendrier de la voiture. Il faut que je garde la notion de temps ! Je ne veux pas devenir folle.

Le cadavre de l’autre côté de la rivière a presque entièrement disparut avec les pluies. Il ne reste que quelques ossements. Ce n’est plus aussi répugnant qu’au début. L’acidité du sol a tout rongé et aussi ironique que cela puisse être, il me manque. C’était une petite présence qui me rappelait que je n’avais pas été seule ici à un moment donné. Plus il disparaît, plus je me sens abandonnée. Les quelques sangliers qui sont venus rôder sont ma seule compagnie, bien qu’ils me terrifient par la puissance qu’ils dégagent. Jamais je n’aurais pu penser qu’un jour j’éprouverais autant de solitude. Jamais je n’aurais cru que le calme de la nature me paraîtrait si pesant. Si inquiétant. Je donnerais tout pour entendre un son bruyant et désagréable. Une tondeuse à gazon, un aspirateur, un marteau-piqueur… Ces bruits disgracieux que j’aimerais entendre aujourd’hui et qui me donneraient l’illusion de faire partie d’une civilisation.

•

Pendant mes journées, je m’occupe du mieux que je peux, tout en essayant de ne pas trop déprimer. Je pense à mon père et je prie chaque nuit pour qu’il soit en vie et fou d’inquiétude pour moi. Je donnerais chère pour rentrer et me faire gronder à cause de l’inquiétude que je lui ai causée. Plus je fantasme ce moment dans ma tête, plus j’ai l’impression que ça n’arrivera pas. Comme si cette vision resterait à jamais dans mon esprit et cela m’anéantie. J’essaie de ne pas y penser !

Dans la voiture, j’ai trouvé quelques objets bien utiles, comme des cordes, un briquet ou encore un couteau Suisse. Il est ridiculement petit mais il m’est d’une grande aide. Grace à lui, j’ai coupé des pointes sur des morceaux de bois, ce qui m’a permis d’attraper un poisson ou deux. Ce n’est pas facile de bien viser et d’avoir la force nécessaire, mais après de longues heures à patienter, j’y parviens enfin !

À part tout ça, je n’ai rien trouvé d’autre. Je n’ai pas eu la chance de trouver un inhalateur, alors que 99% de la population en possède un. Je m’exaspère ! Cela soulagerait mes poumons et les débarrasserait de tout ce pollen de Lierre qui s’accumule ! Je m’étonne d’ailleurs ne n’avoir que la gorge irrité, après toutes ces journées sans médicament ! Il faut croire que j’ai tout de même un peu de chance, même si les objets trouvés dans la voiture sont peu nombreux…

Dans mon camp de fortune, je tente de m’organiser. J’ai ouvert le coffre de la voiture et en dessous, j’entretiens un petit feu qui me réchauffe le soir. J’ai également trouvé une lampe de poche, mais je ne m’en sers pas. Je n’ai pas de pile pour la recharger, donc il va falloir l’économiser.

Dans la boîte à gants, il y avait également tout un tas de choses totalement inutiles : des chewing-gum, du scotch, des élastiques pour cheveux, un magazine People, des gants, un stylo et quelques feuilles. Toutes sortes de choses qui traînent dans une voiture sans vraiment savoir pourquoi elles y sont et à quoi elles servent. Un inhalateur de secours aurait été tellement plus pratique, mais pourtant absent ! Ou bien encore un smartphone, inexistant lui aussi ! En tout cas moi, ici, perdue au milieu de nulle part, chaque objet, aussi utile qu’inutile, sera préservé soigneusement. J’ai peur de ne jamais plus découvrir autre chose de mon ancienne vie, alors je les garde bien à l’abri.

Maintenant que mon campement de fortune est installé, je décide d’aller m’aventurer plus en profondeur dans la forêt. Je n’ai pas encore vraiment osé y pénétrer. Je me sentais bien au bord de l’eau, en compagnie de mon cadavre, avec mon feu, ma couverture et mon petit matériel. De plus, j’imaginais que si des secours devaient arriver, ils me verraient facilement si je restais en lisière, mais il me semble de plus en plus évident que personne ne viendra, et que je vais devoir me sauver toute seule. Je n’ai vu aucun avion passer dans le ciel, entendu aucune alarme ou quoi que ce soit qui me prouve qu’il y a d’autres survivants. En tout cas ici !

Je commence à me demander pourquoi je me bats pour vivre si c’est pour être seule jusqu’à la fin de mes jours. «Parce que tu crois au destin… Et que si tu es en vie, c’est pour une bonne raison !» Me souffle mes pensées. C’est vrai, j’y ai toujours cru, et je m’accroche à cette petite intuition, seul vestige du peu d’espoir qu’il me reste ! J’en ai besoin. Je dois y croire !

— Bon aller ! Dis-je à moi-même. Allons trouver autre chose à manger que des feuilles de pissenlit, d’ortie et des sardines !

Je me saisis d’un bâton assez robuste qui me serre de canne, et accessoirement d’arme. Nous sommes au matin du sixième jour. J’ai de bonnes heures de luminosité devant moi et le feu est assez alimenté pour que je puisse partir un bon moment. Je pénètre dans la forêt avec une boule au ventre. J’espère pouvoir me repérer pour retrouver mon chemin. Mon campement est tout ce que j’ai, et je compte bien le retrouver avant ce soir pour y passer la nuit.

Je marche parmi les fougères et les ronces. Je me sers de mon bâton pour me dégager un passage et ainsi éviter de me faire égratigner complètement les jambes. Par chance, cet obstacle végétal ne s’étend que sur quelques mètres de largeur et après un long moment de lutte, je m’en dégage enfin. Après cela, le sol est uniquement jonché de feuilles mortes et de brindilles et je peux plus facilement avancer entre les arbres. Ils sont très hauts et remplis d’oiseaux qui chantent. Je souris toute seule en tentant de les observer. Que c’est agréable ! Ils me donnent l’illusion que j’arpente les rues d’une ville bondée ! Je continue mon expédition et j’essaie de reconnaître les différentes variétés d’arbres. Il y a des hêtres, des pins, des noisetiers et des sapins. Par chance, je n’ai pas encore croisé de Lierre. Je pourrais peut-être ainsi me passer de mon inhalateur ! Cette plante grimpante, autrefois juste nocif et invasive, a bien mutée. Ma grand-mère paternelle ne croit toujours pas qu’à cause d’elle, l’humanité est en danger. Le pollen qu’elle produit est devenu un véritable poison qui détruit mes poumons, dérègle ma glande thyroïde et atteint ma fertilité. Comme moi, près de 99% des gens vivants dans ce monde sont malade. Comme moi, toutes ces personnes ne quittent jamais leur inhalateur pour débarrasser régulièrement l’organisme de ce poison. L’idée d’en croiser me hante et chaque pas de plus sans en apercevoir est une petite victoire qui me soulage. Malheureusement, l’absence du Lierre est la seule bonne nouvelle pour l’instant, car le reste ne me fournira pas grand chose à manger ! Je dois poursuivre malgré tout !

•

À des endroits, la forêt est dense, à d’autres elle est plus aérée. Je me retourne de temps en temps pour repérer d’où je suis venue. Pas évident, mais le soleil est un bon guide. Je continue, tout en sachant que bientôt je devrais revenir sur mes pas, quand enfin je tombe sur une chose positive : des châtaignes et des noix jonchent le sol. Je sors de ma poche la paire de gants trouvée dans la voiture et je les remplis du précieux butin. Super ! Enfin quelque chose de nourrissant ! J’attrape tout ce que je trouve et j’en mets aussi le plus possible dans les poches de mon jean. Malheureusement, je ne peux pas emporter grand chose. Il faut que je puisse revenir ici ! Alors, en repartant vers mon campement, je décide de plier les herbes et les fougères qui m’entourent. Je casse des branches aux arbres et je laisse un maximum d’indices pour retrouver ce chemin bénit. Je me concentre à suivre la bonne direction tout en faisant des dégâts, et sans que je comprenne ce qui se passe, je m’écroule dans un trou.

— Aie… Me plaignais-je.

Je suis accroupis dans de la terre humide. Un tapis de feuilles recouvre le sol, ainsi que de la mousse et des branches. Je lève ma tête et me vois entourée de quatre murs sombres. Je suis tombée dans un trou, et il est grand et profond ! Mais d’où sort-il ? Avec cette taille, je l’aurais forcément vue ! Je me relève et ma tête arrive à peine en haut ! J’essaie de comprendre dans quoi je suis tombée. En observant le sol de feuilles, de mousse et de branchage, je comprends que je suis tombée dans un piège. Un bon gros trous recouvert d’un tapis de feuilles et de brindilles. Bon sang ! A-t-il été mis ici avant ou après la tempête ?

— Au secours ! Il y a quelqu’un ? Appelais-je.

Je tends l’oreille en attendant un retour. Je suis pleine d’espoir. Une personne va bien finir par me répondre ! Je retente ma chance et j’appelle encore dans le vide. Deux fois, puis trois. Le seul son que je perçois pour réponse est une légère brise dans le feuillage des arbres. Je dois me faire une raison, ce piège est certainement installé là depuis des jours, bien avant l’apocalypse ! Il va falloir que je sorte d’ici moi-même, et vite ! Je fais un saut vers la paroi boueuse. Je tente d’agripper la terre qui entoure le piège pour me hisser hors du trou. Je n’attrape que de la poussière et des feuilles. Il n’y a pas une racine ou quelque chose de suffisamment stable pour que je puisse m’agripper. Je glisse au fond du piège. Je soupire et je m’impatiente. Je perds un temps précieux ! Mon feu va s’éteindre et je m’inquiète de ne pas pouvoir retrouver mon chemin ! Je fixe le haut du trou comme s’il me proposait un défi. «Non, hors de question qu’un simple trou, aussi profond soit-il, ne fasse de ma mission un échec ! Pire ! Hors de question d’avoir survécu à tout ça, pour mourir dans ce trou pourri !» Pensais-je. Je ressaute et je retente ma chance. J’élance mes bras le plus loin possible vers le haut, pour tenter de gagner quelques précieux centimètres qui me permettront d’attraper quelque chose. Mes doigts s’enfoncent dans le sol. Avec les jambes, je tente de prendre appuie contre la paroi de terre. Rien y fait et je glisse. Encore une fois, je m’écrase contre le tapis de feuilles et de mousse. Je me relève aussitôt. Je me cale dans un coin du trou pour prendre un peu d’élan et je bondis vers le haut, mes bras en avant. En retombant, enfin, mes mains attrapent une racine. Mes jambes ne touchent plus le fond du piège et je n’ai aucun endroit où les poser. Quand je tente de prendre appui, elles ne font que glisser. Seuls mes bras supportent mon poids. Je grimage. Je n’ai pas assez de force ! Mince, j’aurais dû faire plus de sport pour me muscler ! J’étais toujours trop faignante ! Quelle conne ! Ma respiration s’accélère et mes bras me brûlent. Mon esprit me crie de lâcher prise, mais je ne peux pas ! Je dois sortir d’ici ! Je vais devoir tenter de me hisser, alors je fais en sorte de me calmer et de reprendre des forces, malgré ma position peu délicate. Je fixe mes doigts et je les vois s’ouvrir doucement. Non ! Je tente d’ignorer ma douleur ! Ce n’est qu’une question de secondes avant qu’elles ne lâchent prise. Je les observe et je me force à les resserrer. C’est là que je vois une main se poser sur elles. Je lève ma tête et un visage me fixe. Dans l’étonnement je lâche tout et je retombe encore une fois au fond de ce maudit trous puant !
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Les fesses dans la terre et à bout de force, je scrute attentivement le haut de ma prison. Ai-je bien vu quelqu’un aux abords du piège ? Une main s’est-elle posée sur la mienne ? Mon esprit m’a-t-il joué un tour à force de puiser dans mes faibles réserves ?

— Il y a quelqu’un ? Demandais-je simplement.

Je scrute la cime des arbres au-dessus de ma tête en priant pour qu’une personne approche. C’est là que je vois un garçon s’accroupir au bord du trou. Il me fixe, pendant que je plisse les yeux de soulagement. Il a un petit sourire en coin en me regardant. Bon sang, j’espère tant que mon esprit ne me joue pas un sale tour !

— Mince ! Dit-il. Toi, je vais pas pouvoir te bouffer !

Pour réponse, je me contente de pousser un rire jaune, incapable de prononcer quelque chose de censé. Moi qui croyais ne plus jamais parler avec personne, voilà que cette phrase résonne dans ma tête : «Mince, toi, je vais pas pouvoir te bouffer». Elle est ma bénédiction. La fin de ma solitude et un regain d’espoir. Je souris toute seule. Merci mon Dieu ! Il y a donc d’autres survivants ! Pour bien m’en assurer, je le dévisage à nouveau en alternance, pour être sûre qu’il ne disparaisse pas au moindre battement de cils. Je me sens stupide. Il sourit.

— Bon, tu veux pas que je t’aide à sortir de là ? J’ai bien vu que t’y arriverais pas toute seule… Dit-il après un petit silence.

Je reprends mes esprits.

— Ah oui ? Depuis combien de temps tu es là ? Demandais-je.

Il soulève ses épaules.

— Cinq minutes…

Quoi ? Mais pourquoi ne m’a-t-il pas aidé plus tôt ? J’entrouvre ma bouche pour le lui demander, quand il me tend la main. Je la fixe perplexe. Il l’a secoue l’air de dire : «Aller, prends la !». Je me lève et je la saisie. J’essaie de prendre appuie contre les irrégularités de la paroi de terre pour l’aider à me hisser en haut. Il est plutôt fort et me tire assez facilement. Une fois sortie, je lâche sa main puis je rampe sur le sol exténuée. Je m’allonge sur le dos et je regarde la cime des arbres au-dessus de moi. Je soupire et je souris. Que d’émotions en si peu de temps ! Il faut que je me ressaisisse ! La joie de sortir de ce piège, et en plus de découvrir que je ne suis plus seule, m’envahit !

Mon sauveur s’éloigne de quelques pas, puis revient en me tendant une bouteille d’eau. Je la saisie, puis je me rassois pour boire de grandes gorgées. Il me fixe en silence. Je l’ignore et je me désaltère. Après avoir repris mon souffle, je me tourne vers lui.

— Merci… Lui dis-je en lui rendant son eau.

— Pas de quoi… Répond-il.

Il range la bouteille dans un sac à dos. Il porte un jogging gris, un t-shirt blanc et par-dessus un gilet bleu marine. Il est plutôt grand et costaud. Ses épaules sont larges. Ses cheveux courts sont noirs comme la nuit, ainsi que ses yeux. Sa peau est légèrement halée et il a une barbe de plusieurs jours. Il a dans la bouche, serrées entre ses dents, une brindille. Il me fait penser à Lucky Luke avec son brin de paille.

— C’est l’habitude… Se justifie-t-il.

— Heum… Quoi ? Demandais-je sans comprendre.

Il sort la brindille de sa bouche. Je ne m’étais pas rendu compte que je dévisageais à ce point !

— La cigarette me manque, c’est la seule chose qui me dé-stresse !

Il se relève tout en la remettant en bouche. Je me mets debout

moi aussi et je constate que j’ai toute la nourriture que j’avais ramassée se retrouve au fond du piège. Il ne m’en reste qu’un peu dans mes poches.

— Oh non… Râlais-je.

— Laisse ! Me dit-il. Si tu as faim, il y a plein de choses au campement !

Je me retourne vers lui. Qu’a-t-il dit ? Un campement ? Je sens mon coeur battre à cent à l’heure dans ma poitrine. Un regain d’énergie prend soudain possession de moi.

— C’est vrai ? Combien vous êtes alors ? Demandais-je.

J’espère tant que mon père s’y trouve. Il soupire et se moque légèrement de moi.

— Il n’y a que moi… Précise-t-il.

Donc, il n’y a pas tout un groupe de rescapés comme je me l’étais l’imaginé ? Pas mon père ? Aucun résidant de mon village… Seulement… Seulement lui… Quelle déception !

— Que toi ? Dis-je davantage pour moi-même que pour lui.

— Tu es seule aussi j’imagine ? Rajoute-il sans me répondre.

Je fais oui de la tête. Je suis un peu déboussolée. Lui grimace et semble tout aussi déçu. Il s’approche.. Ainsi donc nous ne sommes que deux survivants ? Moi qui avais espoir en tellement plus en le voyant !

— T’as un endroit où dormir ? Poursuit-il.

— …Oui, près de la rivière.

Je regarde les alentours et à mon grand étonnement de retrouve la direction à prendre.

— Par là… Dis-je.

— D’accord, je te suis ! On va voir à quoi ressemble ton campement… Me dit-il un peu moqueur, en me faisant signe d’avancer.

Comme si une fille seule dans la nature ne pouvait avoir qu’un abri pourri ! Ceci dit, sans ma carcasse de voiture, je ne sais pas comment, et où, j’aurais passé mes nuits. En tout cas je n’en dis rien, j’ignore sa remarque et je me faufile dans la forêt, vers mon camp. Il me suit de quelques mètres.

— En fait, moi c’est Siggle. Dit-il.

Siggle ? Drôle de nom… Je souris pour moi-même.

— Moi c’est Nolah… Dis-je.

Mon propre prénom résonne dans ma tête, comme si, par manque de civilisation, il ne signifiait plus rien. Cela fait des jours que je ne l’ai plus prononcé, que je n’y ai plus pensé, c’est si étrange ! J’ai l’impression de renaître. Un chamboulement intense se créé dans ma tête. Rencontrer Siggle a changé la donne depuis ce matin. J’étais persuadée qu’il y avait quelque part un camp de réfugiés, et qu’il suffisait de le trouver pour que tout s’arrange. La solitude de Siggle me ramène à une vérité que je ne veux pas voir. Et si aucun camps de réfugiés n’existait ? Et s’il n’y avait que lui et moi ? Je ne peux m’y résoudre ! Impossible ! Mais d’un autre côté, il ouvre d’autres portes, celles de l’espoir ! S’il y avait, éparpillés ici et là, des personnes isolées comme lui et moi ? Alors, peut-être que c’est à nous de créer ce groupe de rescapés ? Ceci me donne la conviction qu’il y a d’autres survivants ! Il faut juste les trouver ! J’aimerais poser tant de questions à ce sujet à Siggle, mais je me sens encore un peu hésitante. De plus, je scrute la forêt qui m’entoure pour être sûre d’aller au bon endroit. Je ne veux pas me perdre et montrer à Siggle que je ne peux pas me débrouiller seule. Il faut que je me concentre sur la bonne direction à prendre et rien d’autre, mais l’incertitude me gagne soudain. Je ne suis plus sûre du chemin, mais je ne change pas d’allure. Je ne laisse rien paraître de mon inquiétude et je continue d’avancer. J’observe les arbres que j’ai croisés à l’aller et les traces de passage que seul un humain aurait pu laisser. Grâce à ça, je parviens à m’orienter. Après une bonne heure à marcher dans le silence et l’hésitation, j’entends le bruit calme de la rivière. Une petite victoire s’éveille en moi. J’accélère le pas et je sors de la forêt. Siggle m’emboîte le pas. Une fois à la rivière, j’aperçois au loin la carcasse rouge bordeaux de la voiture qui me sers de maison et je souris. Fière.

— C’est là ! Affirmais-je sans l’once d’une hésitation.

Je tends mon bras vers mon repère. Siggle le suit du regard et se dirige sans un mot vers la voiture. Il me dépasse et je lui emboîte le pas. Il n’est vraiment pas bavard pour quelqu’un qui a passé plusieurs jours seul dans la forêt ! Moi, j’ai tant de choses à lui demander, mais lui n’a pas l’air très attiré par le papotage ! Du coup je me contiens, mais ce n’est pas l’envie qui manque ! En tout cas, heureusement, il n’a pas soupçonné mon incertitude sur mon chemin. Il ne m’a pas félicité non plus de l’avoir retrouvé. Comme si pour lui, c’était tout à fait normal et qu’il n’en attendait pas moins ! Il est très étrange. Sans doute que la solitude l’a changé bien plus vite et radicalement que moi.

Il s’approche de la voiture. Le coffre est ouvert en grand pour protéger mon feu, qui bien sûre s’est éteint. Le reste n’a pas bougé. Il se tient debout comme un piquet à fixer mon mini campement.

— C’est pas mal ! Ça sera utile ! Dit-il après avoir inspecté la voiture.

— Utile ? Demandais-je.

— Ouai, on va démonter les sièges de la voiture et les ramener à mon campement, on sera mieux là-bas !

On ? Siggle prend les directives. Il observe la fixation des sièges pour savoir comment les démonter. Il inspecte le coffre de la voiture et les portières pour la désosser et amener le tout à son campement. Je ne comprends pas comment il fonctionne. Je ne veux pas partir d’ici moi ! Je m’y sens bien ! C’est chez moi à présent ! Et puis, pourquoi il se met à décider soudain ?

— Pourquoi démonter la voiture ? Demandais-je. Et avec quoi ? Comment ?

Il ne me regarde pas et fait un inventaire des objets utiles à garder et ceux à laisser.

— Comment t’as fait le feu ? Tu as un briquet ? Me demande-t-il sans me prêter plus d’attentions.

Je m’énerve. Il ne m’écoute pas !

— Siggle… Je ne veux pas démonter la voiture ! Insistais-je.

— Si ! On le fera ! Répond-il fermement.

Je serre mes poings. Je soupire. À l’entendre je n’ai pas mon mot à dire ! Pourquoi faut-il que je me retrouve seule au monde avec le plus désagréable et détestable spécimen de la planète ? Pour réponse, je sors le briquet de la poche arrière de mon jean et je lui jette dessus. Il le touche au dos et tombe à terre. Siggle se retourne à peine et prend le briquet pour le glisser dans sa poche. Il se lève enfin et se tourne vers moi. Je le dévisage. Je veux des explications !

— Mon campement est bien plus sécurisé… Nolah ! Explique-t-il. J’ai trouvé une cabane de gardes-chasses et j’y ai trouvé plein de matériel ! Crois-moi, c’est plus sûre qu’ici !

Je jette un oeil vers ma voiture. Il a beau dire, ici c’est ma

maison !

— Je… Bafouillais-je. Je suis attachée à cette voiture ! C’est chez moi ici maintenant !

J’en ai presque les larmes aux yeux. Voilà qu’il vient tout chambouler ! Je n’étais pas préparée à ça ! Je ne m’attendais pas à rentrer avec une compagnie. J’avais mon planning en tête, mon projet, voilà qu’il vient me dicter la conduite à prendre.

Il souffle. Je vois à son regard qu’il n’est pas d’accord.

— Ok je vois… Lâche-t-il. Je vais t’expliquer…

— Non ! Tu peux pas débarquer et décider de tout ! C’est ma voiture ! M’emportais-je.

Nom d’un chien ! Je ne vais pas le laisser dicter ma conduite, parce que môsieur s’est auto-proclamé chef en moins d’une heure ! Je le fusille du regard. Il sourit, puis se baisse calmement et ramasse un porte-feuilles juste derrière lui. Il est dans le tas des objets inutiles. Il fouille à l’intérieur puis me le lance. Je ne l’attrape pas et il tombe à mes pieds. J’interroge Siggle du regard.

— D’après ces papiers, la voiture appartient à Jordan Trendel… Dit-il.

Il me regarde d’un air accusateur.

— Tu t’appelles Jordan peut-être ? Poursuit-il.

— Tu sais bien que non ! Dis-je après un soupir.

— M’en, doutait !

Il est inflexible. Il est calme alors que moi je m’emporte contre lui. Il se retourne sans rien dire et se dirige vers ma voiture. Il sort mon briquet de sa poche et mets quelques brindilles sur les braises pour relancer mon feu. Il enlève son sac à dos et en sort un oiseau mort. Je grimace. Il transperce le cadavre de part et d’autre avec un bâton
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